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ClTO  ŸEît  s. 


Quand  j’ai  démandé  la  parole  fur  la  vente  des  biens 
âes  émigrés  , je  rie  me  fuis  pas  propofé  de  vous  pré- 
fênter  des  vüe's  ünancières,  mais  des  vues  patrioti- 
ques 5 capables  d’accélérer  les  progrès  de  la  révolu- 
tion: Tel  efl  ié  but  de  mon  difcours. 

L’homme  éft  un  êtrefeiifible.  Le  plaifir  & la  douleur 
partagent  fdïi  exiflencè  ; jouir  <Sc  fouffrir , voilà  ie 
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fort  des  humains , aîniï  que  de  tout  ce  qui  refpire* 
Hors  de-là , c’eft  le  néant.  La  patience  adoucit  les 
maux , calme  les  douleurs  : la  durée  des  jouilTances 
conüitue  le  bonheur  dont  l’homme  a un  defir  infa- 
tiabie.  Il  a Voulu  s’en  afl’urer  la  perpétuité,. dans  l’état 
focial,  par  la  propriété.  Telle  cft  la  catégorie  des 
affedions  de  Thomme,  dont  la  fenfibilitc  efl  le  GENRE. 
Tcile  efl:  la  charpente  du  fyflême  focial,  fondée  fur 
Famour  propre  de  rhomrne,  Famoiir  de  lui-même. 
Elle  ne  p#uvolt  pas  avoir  d’autre  bafe.  Aufli , les 
légiflateurs , voyant  que  l’homme  ^ en  fe  mettant  en 
fociété  , avoit  identifié  la  propriété  avec  fon  eifence, 
ont-ils  garanti  autant  la  sûreté  des  propriétés  que 
celle  des  perfonnes. 

Il  fuit  de  ces  notions  préliminaires  que  la  jouiffance 
des  propriétés  efl  l’aliment  de  l’état  focial,  Sc  que  la 
certitude  de  cette  jouillance  en  efl  le  fondement  le 
plus  folide* 

La  révolution  à exproprié  les  traîtres , les  conf- 
pirateurs  , les  émigrés.  Leurs  biens,  ne  pouvant  être 
rég^s  par  i’adminiftration  nationale  , doivent  être 
Vendus  à de  nouveaux  propriétaires  : cela  efl  incon^ 
teflable , ôc  préfente  en  même  temps  i’occafion  la 
plus  favorable  de  donner  au  gouvernement  français 
toute  la  fiabilité  dont  les  chofes  humaines  font 
fufceptibles. 

J’entre  en  matière. 

Vous  vouiez  (parce  que  le  peuplé  le  veut,  vous 
en  êtes  l’organe  fidèle  ) , vous  vouiez  , dis-  je  , établir 
une  République  démocratique  : vous  devez  donc 
non  - feulement  affurer  les  propriétés,  mais  multi- 
plier les  propriétaires.  Ce  doit  être  là  un  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  votre  gouvernement,  dont 
une  telle  organifation  fera  de  tous  les  citoyens 
autant  de  zélés  défenfeurs  de  la  fociété.  Ils  feront 
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tous  propriétaires,  ou  pourront  le  devenir.  Car  les 
métiers,  les  arts,  le  commerce,  ont  au  fi  i leurs  pro- 
priétés. Alors  chacun,  oui  rhacun , pour  l’intérêt 
de  fa  propriété,  maintiendra  la, tranquillité  au-dedans  , 
fi  nécelTaire  aux  jouifTances  , Ôc  le  réunira  à fon 
voifin,  s’armera  pour  repouffer,  terraffer,  anéantir 
les  ennemis  du  dehors  (Famôur  de  foi-même  étant 
la  racine  de  l’amour  de  la  patrie  ). 

Tels  font  les  moyens  de  bonheur  public,  de  vraie 
fplendeur,  de  force,  de  puiffance  nationale,  que  vous 
pouvez  faire  valoir  en  ’ ce  moment.  Je  vais  vous  pro- 
pofer  mes  idées  ftir  ce  grand  , c#t  important  objet, 

Puifqu’il  efi:  de  l’intérêt  de  la  République  de  multi- 
plier les  propriétaires,  toutes  les  terres  des  domaines 
nationaux , terres  labourables,  vignes,  prés  , fauffaies, 
moulins  ôc  autres  qui  rapportent  un  produit  annuel 
par  une  culture  annuelle,  8c  font  fufceptibles  d’être 
cultivées  avec  de  petits  moyens , doivent  être  mifes 
en  vente  par  petites  portions  : par-là , vous  rappro^- 
cherez  les  hommes  de  l’égalité,  8c  vous  augmen- 
terez le  nombre  des  défenfeurs  de  la  patrie, 

Vindîgent , l’homme  dénué  de  tout , voit  dé 
fang-froid  Sc  avec  indifférence  les  troubles  intérieurs  , 
ou  n’y  prend  fou  vent  part  que  pour  augmenter  le 
dëfordre,  dont  il  efpère  profiter  : il  voit  tranquille- 
ment l’ennemi  du  dehors  s’avancer  8c  ravager  Içs 
campagnes  : il  n’a  rien  à perdre.  Mais  le  propriétaife 
s’intéreffe  à la  tranquillité  intérieure  dont  il  a befoin  ; 
il  s’inquiète  des  plus  légers  troubles,  parce  qu’il  voit 
Ibn  ennemi  particulier  dan5  l’ennemi  commun. 

La  vente  des  terres  en  petites  parties , très-^impor- 
tante  fous  ce  rapport , préfente  encore  un  avantage 
bien  précieux.  Les  petits  propriétaires  ne  font  pas,  <Sc  ne 
deviendront  jamais,  fi  le  gouvernement  républicain  dé- 
mocratique furvelile,  iis  ne  deviendront  pas,  dis-je,  de 
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fpéculaleurs,  des  accapareurs,  des  dévorateiirs.  Ce 
font  ces  derniers  qui  pompent  & abforbent  la  richeffé 
fociale  , <Sc  qui , par  cette  cupidité  famélique , dilTol- 
vent  enfin  ' les  empires. 

Les  beaux  arts  vous  aideront  peu  à fonder  la  Répu- 
blique. Laiifez-Ies  aller  ; mais-  comptez  moins  fur 
leur'  affiftance.  Ces  enfans  de  rimagination  embellif^ 
fent  la  fociété  , «5^  n’en  feront  jamais  le  foutien  ni 
là  force  (i)‘.  L^agricultüre,  le  commerce  fait  avec  pro- 
bité & bonne  foi , les  arts  vraiment  utiles , enfin 
les  vertus,  voilà  les  fondernens'  folides  de  notre 
République  une  Sc  indivifibie.  Les  beaux  arts  ne 
doivent  paroître  qu’en  fécondé  ligne;  mais,  fur-tout, 
ne  les  careffez  pas  trop  : leur  éledricité  eft  dange- 
reufe.  Je  ne  fuis  point  un  Vifigot  : je  me  fuis  applîr 
que  à apprécier  les  chpfes  : je  les  réduis  à leur 
jufle  valeur.  ' ' • 

. îi  convient  donc  de  divifer  les  terres  à vendre  au 
nom  de  la  Nation,  en  petits  lots.  La  Convention 
nationale  en  fixera  le  quantum..  Je  penfe  que  fi-x 
arpens  peuvent  occuper  un  cultivateur  Sc  nourrir  fà 
famille  , dont  les  facultés,  par  le  temps  Sc  l’adiduité 
au  travail , s’accroîtront  avec  les  befoins  (2),  ' 

Mais  comment  ces  terres  feronlrelles  vendues  ? 
On  s’étonnera , fans  doute , de  cette  queflion  : 3c 
on  me  répond  de  toutes  parts,  qu’elles  feront  venr 
dues /à  l’encan,  afin  de  tirer  le  meilleur  parti  pofTible 
de  ces 'ventes  pour  le  profit  du  tréfor  public. 

îl  efi  clair  d^abord  que  ce  profit  du  tréfor  public, 
que  l’on  fait  fonner  fi  haut , efi  un  vrai  malheui^ 
public , quand  il  ne  s’obtient  qu’en  ôtant  aux  petits 
les  moyens  de.  prorpérité,  Cette,  vérité  doit  être 
fentie  par  des  républicains  fondateurs  de  l’égalité; 
pr,  l’encan  écarte  tous  les  citoyens  qui  n’ont  que 
d,e  petite  raoyçns,  §:  ne  peuvent  psis/ concaurii  4 
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<Jes  achats  d’ailleurs  fouventtrop  confidérables. 

- Audi  je  foutiens  qu’elles  ve  doivent  point  être? 
vendues  à l’etican.  Voici  nies  raifons,  que  je  vous 
prie  de  peler  mûrerngpt.  Je  vous  prie  d’obferver 
auparavant  que  c’efl:  i’a^îTiiniflratiQn  française  qui 
vend  à des  Français,  la  patrie  qui  vend  à fes,  enfans, 
& pour  }e  plus  grarjd  bien  de  ia  République , l’in- 
térêt de  Fagriculture,  l’amélioration  du  fort  des  indi- 
vidus ; fource  féponde , mais  unique , de  I4  prorpérité 
nationale.  Je  paffe  à l’examen  de.  ma  propofition. 

Souvent  celui  qui  vend  à l’encan  veut  fe  défaire 
de  ce  qu’il  vend , Sc  cherche  des  acquéreurs  parmi 
des  hommes  qu’il  ne  connoit  pas,  au  fort  deiquels 
y ne  s’intérefie  nullement,  «Sc  qu’il  n’appelle  Sc  ne 
réunit  que  pour  tirer  parti  de  leur  émulation,  de  leur 
cupidité;  c’elf  un  égoffie  qui  veut  faire  beaucoup 
d’argent , qui  le  ramaiïe,  Sc  difparqîtra  peut-être 
énfiiite.  • 

. Les  adminilîrateurs , économes  de  la  nation,  procur 
rateurs  de  la  patrie,  pour  enriehir  le  tréfor,  rifque* 
roient-ils  de  ruiner  les  citoyens  ? car  tel  eft  le  fort 
de  beaucoup  d’acquéreurs  par  enchères  : beaucoup 
plus  encore  ne  peuvent  pas  atteindre  même  à con- 
courir à ces  rifques.  Quand  le  tréfor  pourroit  rainafler 
par  cette  voie  tout  i’or  du  Paélole,  la  République^ 
dont  la  prorpérité  Sc  la  force  réfultent  de  l’amour  & de 
î’aifance  des  citoyens,  ne  doit  pas  chercher  à entalTer 
des  richefles,  en  caufant  des  pertes,  des  regrets,  la 
misère. 

Cependant  c’ed  la  chaleur  des  enchères,  toujours 
forcément  irréf  échies  Sc  précipitées , qui  produit 
dans  ces  ventes  ks  prétendus  avantages  d'argent  qui 
font  le  réfukat  d’une  lutte  acharnée,  fouvent  funefte 
au  vainqueur,  comme  le  prouvent  les.  reventes  à 
folle  enchère*  Ehl  qui  ne  voit  pas  que  cet  hosnme 
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«pir,  par  une  furprife  prefque  inévitahie , a acheté 
trop  cher,:  s'occupe  ce  moment  à furhaufrer  ar- 
MraVement  le  produit  de  Tes  denrées  ? la  balance  n’a 
jîus  d’équilibre,  ôc  le  defir  de  réparer  fes  pertes  la 
h\t  pencher  vers  un  gain  immodéré.  Ne  cherchons 
aiHèurs  les  caufes  de  la  dépi'avation  du  commerce 5 
suffi  >€  n’ai  jamais  entendu  qu’avec  pe’ue  raconter 
€!:ue  le  prix  d’une  vente- avoit  furpalTé  deux  & trois 
îc^is  celui  de  reuimatîon, ''quoiqu’un  tel  récit  ait  tou- 
purs  été  couvert  d’applaudiffemens. 

d'avoiieraî  que  reitimation  par  experts  eft  fouvenf 
Irop  foibie  ; auffî  je  réprouve  Fuhe  & l’autre , Sc  penfe 
^ue  ces  procédés  ne  doivent  jamais  être  employés 
dcinsJa  vente  d’ci  jets  qui  ont  une  valeur  intrvisèque  y 
Jlkcè  ù>  connue.  Je  penfe  que  cette  manière  de  vendre 
citoyens  de  tels  objets , ell  indigne  d’une  admw 
srllfration  nationale. 

Qu’on  vende  , fi  l’on  veut,  ainfi  îe  diamant  appelé 
Fj^f^  aux  Anglais  ou  à l’impératrice  des  deux  Paiilies  r 
|e  !e  palië  , ils  font  nos  ennemis;  c’eft  une  foible- 
îT£vanche  qu/'iious  prenons  fur  eux.  Mais  je  ne  peux 
approuver  qffon  ufe'  de  cette  miéthode  , vraiment 
teffile , à l’égard  de  nos  frères,  enfans  de  la  patrie. 

Comment  donc  les  vendra-t-on  , puifque  je  ffad- 
meis.  ni  eftimiation  par^ experts,  ni  vente  à l’encan  f 
Xe  Toich 

îl  y a dans  chaque  commune  une  eiiimation  avouée 
^reconnue  par  tous  .les  habltans,  qui  a difiingué 
«kns  les  terres  les  bonnes  des  médiocres  & des  maiw 
TS! fes;  chaque  çlaife  a fon  prix  courant,  adopté  par 
la  commune. 

La  munieipafité  ayant  fait  des  lots  affortfs  des  trots 
cfpèces  de  terres  dans  la  quantité  d’arpens  qui  fera 
Ésée-  (3) , en  affichera  la  liffe,  avec  le  prix  à coté  de 
chaque  aiticle  ; le  premier  citoyen  qui  fe  préfentera 


pour  acheter  aura  le  choix  fur  tous  les  lots;  TacÎM 
terminé  avec  toutes  les  formalités  requifeSj  le  lot 
vendu  fera  rayé^  & ainfi  de  iuite.  De  cette  façon  3 
n’y  aura  point  de  furprife  , perfanne  n’aura  à fe  p.!ak> 
dre,  perionne  n’aura  de  regrets , & les  biens  fe  ven*- 
'dront  prompte  ment,  parce  que  leè  acquéreurs.,  dont 
le  nombre  fe  trouvera  fort  augmenté  par  la  modicité 
des  lots,  fe  préfenteront  en  foule;  le  tréfdr  s’empiim^ 
•&  les  petits  propriétaires  fe  multiplieront , au  grand 
avantage  de  l’agriculture,  ôc  par  eonféquent  de 
République. 

Mais  pourquoi,  me  dira-t-on,  changer  un  ufage 
conilamnient  obfervé  jufqu’à  préfent  ? Je  réponds  : 
Parce  qu’il  elf  mauvais  dans,  refpèce  don!  if  s'agM 
C’efl  pour  là  même  raifon  que  nous  avons  aboli  la 
royauté,  qui  étoit  bien  auiïi  ancienne. 

Mais  quelle  perte  pour  Je  tréfdr  î Et  moi  je  dk: 
Quel  gain  pour  la  République,  que  cette  multitude 
innombrable  de  petits  cultivateurs  propriétaires , dont 
les  defcendans , la  pollérité  même  la  plus  reculée , fe 
fouviendrontavèc  attendriffement  & reconnaiiiance  dfê 
notre  fublime  révolution , à laquelle  ils  devront  le 
bonheur  d’être  véritablement  des  citoyens. 

Les  autres  objets  qui  ne  peuvent  pas  fe  divifer,  ou 
ne  produifent  pas  des  récoltes  annudies , ou  demai> 
dent  de  grands,  moyens  pour  leur  expiditation,  tels 
que  les  forêts , parcs  , avenues  , mm 


Talines , &c. , grands  édifices , maifons 


rières,^ 
5 châteaux.,,: 

feront  confervés  dans  leur  entier  , & employés  à 
i’ulage  des  manu  factures , atteliers  de  autres  grandes 
entreprlfes  pour  le  fervice  de  fetat  d:  le  commerce. 
Celles  que  la  nation  n’aura  pas  intérêt  de  garder 
feront  vendues  : de  comme  elles  ne  peuvent  convenir 
qu’à  des  r‘ 

y font  leur  donnent  une  valeur  idéale*,  j’approuvs 


qu’elles  foient;  vendues  à Tcnchère  ; le  tréfor  profi- 
tera de  leur  émulation  & de  leurs  fantaifies. 

On  détruira  dans. tous  ces  édifices,  fans  diflinélion, 
les  lignes  de  féodalité  ,6c  ce  qui  poünoit  donner  des 
telTources  ôü  des  efpérances  aux  ennemis  de  la  Répu- 
blique; Les  tours,  le^  créneaux,  les  ponts-levis,  baflions 
& autres  fortifications  feront  démolis,  les  foliés  feront 
comblés  ; enfin  on  enlevera  à ces  édifices  tout  ce  qui 
pourrôit  caufer  quelque  inquiétude  pour  là  tranquil- 
lité publique; 

Le  projet  de  les  démolir  & de  les  rafèr  eft  trop 
abfurde,  & ne  mérite  pas  d’etté  réfuté;  il  fuffitde  fe 
rappeler  que  ce  fut  le  miniftre  Roland  qui  le  propofâ  , 
couvrant  dë  fon  hypocrifie  pfeudo-patriote  la  haine 
envenimée  qü’il  aVoit  pdür  la  tévoiution; 

Je  conclus  donc  à la  venté  des  terres  des  émigrés 
en  petits  lots , autant  qiie  poffible , <&  fans  enchère. 


(i)  Les  fàîfalas  , U broHéric,  la  grainë  d’épinards,  n’àjoütoierlt 
iisn  au  vêtement  comrné  Vetèmexit; 

(z)  J’ai  propofé  un  minimum^  & , voilà  tout.  Pourquoi  donc 
i^oir  ihiprovifé  la  delTus  jufqu’à  fatiété  ? ÏI  feroit  peut-être  utile 
de  fixer  le  maximum  des  difeours  improvifés. 


(5)  Mon  collègue  Thuriot  auroit  dii  fixer  fon  attention  fur  ce 
ipot  fixé  ; il  fc  feroit  épargné  beaucoup  de  pKrafés , poiir  le 
moins  inutiles. 
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